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  Je ne veux pas y aller !




  — Je ne veux pas y aller !




  Augustin tempêtait dans la cuisine face à sa mère.




  Ce n’était pas dans ses habitudes d’être aussi agressif mais il considérait que là, il n’avait pas le choix.




  — Et pourquoi ça ? lui lança Marie tout en continuant de ranger les assiettes à peine sorties du lave-vaisselle.




  — Parce que !




  — Ah bah ça ! Pour un futur scientifique, je ne trouve pas ta réponse très argumentée. Tu ne m’en voudras pas si, de ce fait, je n’en tiens nullement compte !




  Augustin grognait en tournant en rond dans la grande pièce au milieu de laquelle trônaient la longue table de bois et ses deux bancs.




  Pris en défaut, il ajouta :




  — Je ne connais personne et j’avais prévu de passer les vacances avec Manon et Octave. Nous avons du travail !




  — Ah oui ? Quoi, par exemple ?




  — Tu sais bien que nous avons commencé l’inventaire1 du patrimoine culturel de nos deux villages. C’est un gros boulot qui demande beaucoup de temps et je ne peux pas faire ça tout seul !




  Marie sourit. Elle avait l’impression de se trouver face à Louis qui avait souvent cet air sérieux et important lorsqu’il parlait de son travail et de ses recherches. Augustin suivait bien les traces de son père ! Elle se retourna, regarda son fils et hocha la tête.




  Augustin avait cessé de tourner autour de la table et fixait sa mère, suspendu à ce qu’elle allait dire. Marie émit une sorte de murmure et retourna à sa vaisselle.




  — Mamaann !




  Marie cacha son amusement. Bien sûr, elle pensait à cet inventaire commencé depuis deux ans et, en son for intérieur, elle était assez fière du résultat des trois amis. Leurs fiches étaient bien faites. Ils apportaient des réponses claires et des descriptifs précis aux questionnaires et avaient même commencé à alimenter la base de données du Parc naturel régional de la Haute Vallée de Chevreuse, car certaines de leurs fiches étaient déjà validées.




  — Mamaann ! répéta Augustin en attrapant la manche de sa mère.




  Marie fit semblant de rien. Elle pensait aussi au livre que le trio d’amis voulait proposer à la mairie avec d’un côté, les photos d’Augustin et de Manon et de l’autre, les textes poétiques d’Octave. Le petit patrimoine ne manquait pas à Bouc Étourdi et à Rouillon, bien caché au creux des maisons, des fermes et des bois.




  Marie souriait en rangeant les verres. Elle entendait, derrière elle, Augustin maugréer tout seul.




  — Tu n’aimes pas la Bretagne, mon chéri ?




  Augustin haussa les épaules devant cette étrange question. Bien sûr que si, il aimait la Bretagne. Il l’adorait même. Il n’avait de cesse d’y retourner. Mais là, non ! Il avait son plan de travail pour l’été et ne voulait pas quitter ses amis.




  Un silence s’établit. Le sol de gros carreaux bruts lui parut soudain plus froid.




  Il alla fermer la lourde porte de bois rugueuse et s’assit sur le banc, pensif et abattu. Les idées tournaient dans sa tête. Il n’avait envie, ni de quitter ses amis, ni de manquer à la tâche programmée cet été, et encore moins de se retrouver seul dans une famille inconnue, sous prétexte que maman avait retrouvé des photos de son enfance et décidé de l’envoyer sur la trace de ses souvenirs.




  Un grognement lui échappa :




  — Pourquoi Port-Blanc ? C’est quoi ce bled ?




  — Augustin ! coupa Marie, choquée par la réaction de son fils et triste de l’attaque faite à Port-Blanc. Ne parle pas comme ça ! Dis donc, être en 6e ne t’a pas arrangé !




  Mécontent de lui-même alors qu’il adorait sa mère, il se radoucit.




  — Excuse-moi.




  Un aboiement lointain qui se rapprochait à toute vitesse lui fit relever la tête. Un sourire illumina soudain son visage. Il se leva d’un bond. Il n’eut pas le temps d’atteindre la porte que celle-ci s’ouvrit. Un éclair blanc jaillit et se mit à tourner à toute vitesse dans la cuisine, frappant de sa queue tout ce qui se trouvait sur son passage.




  — Nikita !




  La chienne se précipita dans les bras ouverts d’Augustin tandis que Marie protégeait la vaisselle en attente d’être rangée.




  La lumière qui entrait par la porte fut coupée un instant par l’ombre de deux silhouettes franchissant le seuil.




  — Manon ! Octave !




  Augustin se jeta au cou de ses amis comme s’il ne les avait pas vus depuis des mois. Tout le monde riait car le simple fait d’être ensemble les emplissait toujours de joie même s’ils venaient juste de se quitter.




  Manon et Octave se regardèrent. La réaction d’Augustin leur paraissait tout de même un peu excessive. Pourtant, ils avaient leur petite idée quant au comportement de leur ami.




  Rappelant sa chienne pour qu’elle se calme, Octave colla une bise sur la joue de Marie et se tourna vers Augustin :




  — Tu n’oublies pas ton maillot de bain !




  Augustin s’arrêta de sourire, prenant de plein fouet le rappel de son exil imminent en Bretagne.




  — Quoi ! Qu’est-ce que j’ai dit ? s’étonna son ami.




  Retourné s’asseoir sur le banc, un rayon de soleil illuminant ses cheveux roux, Augustin broyait du noir. Il préférait se taire plutôt que d’être à nouveau désagréable devant sa mère.




  En voyant son regard triste, Manon vint à côté de lui sans rien dire. Elle sentait tout son corps tendu, empli d’une colère qu’elle avait rarement observée chez lui. Attrapant une de ses longues couettes, elle lui chatouilla le nez du bout de la mèche. Augustin ne bougea pas, ne sourit pas. Il boudait.




  Manon lança un regard inquiet à Octave qui entreprit d’improviser un poème pour dérider son ami :




  Un archipel dans l’eau turquoise !




  Un lieu magique à découvrir !




  C’est le Trégor, endroit sauvage




  Et le Port-Blanc…




  Il ne put finir. Augustin s’était levé d’un bond et s’était précipité dans le jardin en claquant la porte.




  Octave se tourna vers Marie :




  — Oh, oh ! Je parie que vous ne lui avez encore rien dit !




  — Non, en effet ! Nous voulions lui faire la surprise mais j’avoue qu’elle a mal commencé.




  Manon regardait par la fenêtre, tentée de rejoindre son ami pour tout lui expliquer, mais elle se retint. Marie devait avoir ses raisons.




  — Je ne l’ai encore jamais vu dans cet état-là ! murmura-t-elle.




  Octave afficha un grand sourire. Sa bouille ronde semblait plus ronde encore.




  — Bah ouais ! Eh bien, on va en conclure qu’il tient beaucoup à nous et ne veut pas nous quitter ! C’est merveilleux, non ?




  Manon secouait la tête, contrariée.




  — Il a l’air vraiment malheureux. Il faut faire quelque chose.




  Se retournant vers Marie :




  — Quand est-ce que vous allez lui dire ?




  — Allez-y tous les deux. Dites-lui !




  Les deux amis se précipitèrent dehors. Augustin avait disparu. Ils allèrent directement au fond du jardin sur le bord de la rivière. Sous la vieille tonnelle envahie de lierre et noyée dans les hautes herbes, Augustin était assis sur une souche, les yeux dans le vague. Pour un peu, on aurait pu voir le nuage noir de ses sombres pensées s’élever au-dessus de sa tête.




  Octave et Manon s’approchèrent doucement et s’assirent par terre à côté de leur ami. Le ruisseau cheminait entre ses berges, ondulant, clapotant, transportant des éclats de soleil. Le bruissement des feuilles alentour accompagnait son passage. Les fines branches des saules trempaient dans le courant.




  — On va bien s’amuser, murmura Manon.




  Une douce brise accompagnait le mouvement de l’eau. Un geai passa brusquement en lançant un cri perçant. Augustin tressaillit.




  — Ça va être chouette, ajouta Octave.




  Augustin se redressa. Le petit nuage noir au-dessus de sa tête prit des teintes plus grises puis plus claires tandis que ses yeux verts se plissaient et que son front faisait de même. Manon ramassa une brindille et caressa l’herbe.




  — Tu m’apprendras à faire des ricochets ?




  Augustin la regarda. Si au fond de lui un espoir était né, il n’était pas sûr d’avoir bien compris. Il regarda Octave qui faisait semblant de rien et fixait une coccinelle grimpant le long d’une carotte sauvage.




  Le geai repassa, bleu et brun sur le vert des feuillages. Son cri chatouilla les pensées d’Augustin qui s’éveilla tout à fait de sa torpeur.




  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?




  Sa voix d’abord assez basse se faisait de plus en plus forte. Il répéta :




  — Qu’est-ce que vous voulez dire ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?




  Tous les trois s’étaient levés, le visage illuminé par un sourire puis, secoués de grands rires, s’étaient mis à sauter sur place en se tenant par les épaules.




  — Oui, oui ! On part tous les trois ! confirmait Manon.




  — Pas possible, pas possible ! répétait Augustin.




  — Si, si ! insistait Octave.




  — Qu’est-ce que maman vous a dit ? Pour l’instant, je ne sais même pas pourquoi elle m’envoie là-bas dans son mystérieux Port-Blanc.




  — En gros, on part sur les traces de son enfance. Toi qui adores étudier le passé, tu vas être servi ! Et puis, il paraît que ce petit coin de Côtes d’Armor est de toute beauté.




  Manon ajouta :




  — Ça ne va être que du bonheur !




  Ils lancèrent alors en même temps vers le ciel leur cri de guerre : « Les possibilités sont prodigieuses2 ! »




  Dans la cuisine, Marie sourit à Louis qui venait de rentrer. Elle se blottit dans ses bras et tous deux tentèrent d’apercevoir les trois silhouettes sautillant au fond du jardin. Leurs cris faisaient se dresser les oreilles de Nikita qui, couchée sur le sol, essayait désespérément de piquer un petit somme malgré cette agitation familiale.
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      1. Faire un inventaire consiste à faire la liste d’une série d’objets, de documents, ou autre, de façon à en connaître le nombre et l’état. Ces données sont rassemblées sur un document unique.


    




    

      2. Devise d’Édouard dans Pourquoi j’ai mangé mon père de Roy Lewis.
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  Une maison surprenante




  — Hop, hop ! Vous avez bien dormi ?




  Madame Le Guilly se tenait sur le palier, son grand tablier par-dessus son ventre un peu rond. Sa voix claironnante n’aurait pu permettre de dormir plus longtemps.




  Augustin, Manon et Octave se redressèrent, se cachant de la lumière qui envahissait la pièce. Madame Le Guilly, l’air jovial, venait d’ouvrir la fenêtre qui claqua contre le mur. Elle se retourna.




  — Y’a des crêpes !




  Octave ouvrit de grands yeux et se jeta hors du lit. Manon éclata de rire.




  — Ah, dès qu’on parle de manger, il y en a un qui ne résiste pas ! lança-t-elle.




  Mais Octave, indifférent à cette remarque, avait déjà enfilé son éternel survêtement et ses tennis en piteux état.




  — Vous n’avez pas faim ? Moi, j’y vais. D’abord, des crêpes, ça ne se refuse pas !




  Tout en le taquinant, ses deux amis se hâtèrent de s’habiller et c’est en courant qu’ils débarquèrent tous les trois dans la salle à manger.




  La veille au soir, fatigués par le voyage, ils s’étaient sentis trop intimidés pour discuter avec madame Le Guilly et s’étaient presque aussitôt couchés après avoir pris un bol de céréales.




  Sur la table recouverte d’une toile cirée rouge à fleurs blanches, trônait non seulement une assiette remplie de très grandes crêpes, mais aussi de quoi se régaler : confitures, motte de beurre salé, sucre blanc, sucre roux, miel, pot de crème et même – non ils ne rêvaient pas – des œufs et du lard. Une immense cafetière laissait échapper des volutes de fumée de son bec noirci par le temps et l’usage. C’est pourtant sur le gros pichet ébréché que les enfants portaient leur attention. Ils pouvaient voir, en surface, les épaisses bulles blanches du lait cru venu tout droit de la ferme.




  — Asseyez-vous, les enfants ! Hein ! Et mangez ! Mangez ! Hop, hop !




  Les trois amis se regardèrent. Timidement puis plus hardiment, ils firent honneur à ce petit déjeuner qui leur parut vraiment royal.




  — Merci de nous avoir fait des crêpes, tenta Augustin la bouche pleine. Elles sont très bonnes !




  — J’les ai pas faites pour vous ! Elles sont d’hier. C’est comme ça chez nous, hein !




  Augustin ne répondit pas et replongea sur son assiette. Quant à Octave, cela lui était bien égal qu’elles soient de la veille.




  Tout en mangeant le moins goulûment possible, Augustin examinait la pièce, les objets accumulés sur le gros buffet et le nombre incroyable de cadres et de photos au mur.




  Madame Le Guilly tournait autour de la table en déplaçant constamment les plats et les pots, de sorte qu’on avait l’impression que les quantités se reconstituaient au fur et à mesure.




  — Je vous montrerai la maison quand vous aurez fini. Ouch ! Qu’allez-vous faire, aujourd’hui ? Hein ?




  Ils n’eurent pas le temps de répondre qu’elle avait disparu dans la cuisine. Lorsqu’elle revint avec de nouvelles crêpes, Manon demanda :




  — Où sont les autres ?




  — Quels autres, ma fille ?




  — J’avais cru comprendre que vous aviez des petits-enfants de notre âge qui seraient là aussi.




  — Ah oui ! Bah non ! Bof, bof !




  Les trois amis se regardèrent, étonnés, autant par la réponse que par sa drôle de façon de parler.




  — On est donc tout seuls ici ? Avec vous ?




  — Bah oui, ma fille ! Hein ! Mais il y a de quoi faire à Port-Blanc, non ? Vous n’allez pas vous ennuyer ! Tiens donc !




  Le silence s’installa mais ne dura pas.




  — Oh oui ! répondit Augustin. Ne vous inquiétez pas. Baignades, promenades, on a de quoi s’occuper. De plus, découvrir ce lieu dont maman nous parle sans arrêt depuis plusieurs mois, nous intrigue. Ça a l’air de l’avoir marquée.




  Il hésita puis continua :




  — Vous nous raconterez aussi des choses sur cette époque, n’est-ce pas ? Maman était bien chez vous tous les étés ?




  Madame Le Guilly sourit et fit un signe de tête affirmatif suivi immédiatement d’une grimace. Doutant de la signification exacte de ces mouvements, Augustin préféra les ignorer et enchaîna :




  — Et puis, nous avons un travail à réaliser !




  Manon et Octave le regardèrent, incrédules, ne sachant pas de quoi il parlait. Madame Le Guilly ne posa pas de question. Ses amis non plus. Ils n’avaient qu’une hâte, aller se balader, voir la mer, plonger dans l’eau verte, arpenter Port-Blanc sous le beau soleil du jour.




  Augustin se leva et commença à débarrasser la table.




  — Laisse donc, mon gars ! Bouh ! J’ferai ça tout à l’heure. V’nez par ici.




  Comme dans un musée, suivant leur guide, Octave, Manon et Augustin emboîtèrent le pas à madame Le Guilly. La maison n’était pas grande, aussi la visite fut rapide. À part la cuisine, la salle de bains qu’ils connaissaient déjà, les deux chambres de l’étage, il n’y avait rien d’autre. Ils étaient déjà revenus dans la salle à manger. Madame Le Guilly leur montra quelques bibelots sur le gros buffet sculpté. Puis les enfants s’intéressèrent aux cadres-photos accrochés au mur. Toute la famille défila ainsi devant les trois amis. Ils ne retinrent rien des noms et des filiations, mais furent très étonnés devant les costumes, les coiffes et les sabots de bois.
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  — Ça, c’est ma mère. Bah, oui !




  Madame Le Guilly s’était arrêtée, pensive.




  Sur une photo en noir et blanc un peu floue, une minuscule dame était tout de noir vêtue. Elle portait des sabots, une longue jupe tombant jusqu’aux chevilles et un épais chemisier sous un grand châle de laine. Elle ressemblait à un fantôme. On l’aurait plutôt prise pour une lointaine arrière-grand-mère que pour la mère de madame Le Guilly. Ce qui intriguait le plus les enfants était sa coiffe blanche, légère, à peine plus grande qu’un bonnet. Deux triangles pendant sur les côtés comme de petites ailes tombantes3 encadraient son visage fortement ridé.




  — Ma mère, répéta madame Le Guilly. Bah, oui !




  — Elle vit toujours ? demanda Manon.




  — Oui. Bof ! Je crois.




  Cette réponse surprit les enfants.




  — Où est-elle ?




  Une ombre passa sur le visage habituellement si débonnaire de madame Le Guilly et Manon n’insista pas.




  — Waouh ! Cette statue est très belle ! observa Augustin.




  La photographie sur le buffet montrait une Vierge fort majestueuse. Élancée et souriant avec douceur, drapée dans une longue tunique bleu ciel, elle trônait sur un socle portant une inscription qu’Augustin ne pouvait déchiffrer. Probablement du breton, pensa-t-il.




  — Bah, ça, mon gars ! Tu la verras point. Disparue ! Hop !




  — Comment ça ?




  — C’est un coup des Anglais. Sûr ! Elle était chez mon père, et puis un jour, pfft ! Envolée ! Tiens don’ !




  Augustin sursauta, choqué.




  — Vous voulez dire qu’elle a été volée ?




  — Oui, disparue !




  Octave regarda la Vierge de plus près. Sur la tête légèrement inclinée, une couronne brillante retenait un long voile. Ses cheveux ondulaient jusqu’à la taille. Manon attrapa le cadre sans demander l’avis de madame Le Guilly.




  — Elle est en quoi ? On dirait du bois.




  — Oui, c’est mon père qui l’a sculptée. Bah, oui.




  — Le voile et la couronne n’ont pas l’air d’être en bois.




  — Bah, non. Bah, non.




  Manon ne lâcha pas le morceau. Elle orientait le cadre pour mieux voir, cherchant la faible lumière dans la pièce sombre. Les murs épais de la salle à manger et les voilages un peu gris retenaient le grand soleil du matin.




  Octave rit en la voyant faire.




  — Attention, tu vas faire tomber la couronne !




  Manon haussa les épaules, reposa le cadre sur le buffet et demanda de nouveau :




  — Alors, en quoi sont faits le voile et la couronne ?




  Madame Le Guilly fit semblant de n’avoir rien entendu.




  Octave se pencha vers Manon et chuchota :




  — La couronne est en or.




  Madame Le Guilly sursauta, le regarda de haut et, les deux mains sur les hanches, aboya :




  — Quoi, quoi ? Comment tu sais ça, mon gars !




  Surpris, Octave recula d’un pas.




  — Euh… Je ne le sais pas mais je l’ai supposé. Elle brille plus que le reste !




  Madame Le Guilly ne répondit pas. Augustin, devant les réactions de leur hôtesse, décida de couper court et proposa qu’elle leur montre le jardin. Elle fit demi-tour, emportant avec elle, dans sa brusquerie, un coin de la chaise qui manqua de tomber. Sans attendre les trois amis, elle avait déjà franchi le seuil de la porte.




  — Allez ! Hop, hop ! On sort !




  Le soleil d’été les éblouit en passant brutalement de l’ombre à la lumière. Le jardin n’était pas très grand, entouré d’une haie et d’un muret. Lorsqu’ils revinrent par la petite allée centrale séparant les plates-bandes du potager, la façade de l’habitation leur apparut dans son entier. Augustin admira la belle pierre de granit qui, partout dans la région, donnait un aspect solide et rassurant à toutes les maisons du pays.




  — Assis !




  Les trois amis se regardèrent et obtempérèrent en se posant sur le banc de pierre caché sous la tonnelle, face à la porte d’entrée. Madame Le Guilly apostropha Augustin :




  — Dis don’ ! On n’est pourtant pas d’la même famille ! Hein ?




  Il la regarda sans comprendre. Elle esquissa un sourire.




  — Bah oui, pardi ! Tu t’appelles bien Delage, non ?




  — Oui ! Augustin Delage !




  — Bah ! J’sais bien qu’tu t’appelles Augustin. Mais Delage, tu sais c’que ça veut dire ?




  Il attendit qu’elle continue. Il connaissait la signification de son nom de famille mais ne voyait pas où elle voulait en venir.




  — Delage et Le Guilly, même chose ! On est d’la campagne, mon gars !




  Il ouvrit de grands yeux qui incitèrent leur hôtesse à continuer son explication.




  — Bah, Delage, ça vient de Delahaye, une haie, mon gars, comme dans les prés. Et moi, ch’uis Le Guilly, comme qui dirait un bosquet ! Une haie et un bosquet, on va faire la paire tous les deux, non ?




  Elle partit d’un grand rire qui fit onduler tout son corps. Les trois amis piquèrent du nez pour cacher leur amusement. Ils étaient surpris à la fois de ce point commun et de ses connaissances.




  Madame Le Guilly disparut puis revint avec trois pommes et une bouteille d’eau.




  — Allez vous balader mais rev’nez pour midi ! Compris ?




  — Oui, madame ! répondit Manon.




  — J’m’appelle Azell, hein, hein ! Azell, avec deux L et sans E ! Non mais !




  — Bien, madame. Euh… D’accord, Azell.




  Madame Le Guilly rentra aussitôt dans la maison, laissant les enfants sur le banc.




  Ne la voyant pas réapparaître, ils se détendirent peu à peu.




  Octave s’exclama :




  — Oh ! Regarde, Augustin ! Là ! Sur le mur, près de la porte.




  Augustin se leva et s’approcha.




  — Ah oui. C’est intéressant, ça !




  — Qu’est-ce que c’est ?




  Augustin observa la pierre plus attentivement. Elle dépassait des autres pierres du mur, manifestement placée là dans un but précis.




  — Aucune idée. Cela représente quelque chose, mais c’est très usé. Bon, c’est l’occasion !




  Ses amis le dévisagèrent.




  — Nous ne pourrons pas faire l’inventaire du petit patrimoine chez nous cet été, mais puisque c’est comme ça, nous allons faire celui d’ici ! Ça vous dit ?




  Manon et Octave approuvèrent avec une petite grimace.




  — Ah ! C’est ça ton travail à réaliser ! soupira Octave




  Ils n’étaient pas contre, mais ils ne voulaient en aucun cas exclure les baignades et les balades. Augustin s’amusa en comprenant leur inquiétude.




  — Pas de panique. On profitera quand même des vacances et on fera ça en se promenant. Et puis, on vérifiera avant ce qui a déjà été répertorié pour ne pas faire deux fois le même travail. Mais je suis sûr que de petits éléments comme celui-ci, et de plus chez un particulier, ne sont pas dans l’inventaire du patrimoine.




  — De toute façon, on te connaît, s’amusa Manon avec un clin d’œil. Tu ne nous laisseras pas tranquilles !




  Octave s’était rapproché du mur et de la pierre sculptée.




  — Tu as vu la plaque au-dessus ? Qu’est-ce qui est écrit ?




  Tous trois observaient le granit poli dans lequel des lettres avaient été creusées et remplies de noir. Ils déchiffrèrent : « Ti ar c’hivri » et se regardèrent sans comprendre.




  — C’est encore un coup des Anglais ! fit Octave en riant et en imitant madame Le Guilly.




  — Cette fois, c’est plutôt un coup des Bretons, gloussa Manon.




  Fourrant les pommes et la bouteille dans un de leurs sacs à dos, ils s’apprêtaient à soulever le loquet du portillon quand ils firent un bond, happés par une grosse voix :




  — Et méfiez-vous des voleurs ! Hein ? Surtout les Anglais !




  Madame Le Guilly, à la fenêtre de sa cuisine, secouait vivement son torchon en leur direction.




  Pour un peu, on aurait dit qu’elle voulait les chasser comme de vulgaires voleurs !




  Ils partirent en courant et en riant.




  — Ça promet, avec Azell ! commenta Manon.




  Augustin, qui galopait devant, se retourna et lança :




  — J’ai un premier endroit à vous montrer.




  — C’est loin ? demanda Octave.




  — Non ! De chez madame Le Guilly, nous sommes à moins de cinq cents mètres de la mer dans plusieurs directions. C’est pratique.




  — Et alors ? fit Manon.




  — Vous vouliez aller vous baigner ? Alors on file à la plage des Dunes. Vous allez être surpris !




  Manon et Octave accélérèrent le pas, intrigués.
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      3. Cela s’appelle les barbes, et la coiffe s’appelle la toukenn.
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  De surprise en surprise




  — Mais, y’a rien à voir ici, fit Octave légèrement agacé. C’est très beau, d’accord, mais c’est tout !




  — Voici la plage des Dunes ! fit Augustin théâtral avec un large mouvement des bras pour englober le panorama.




  Octave et Manon se regardèrent. Cet endroit ressemblait à bien d’autres plages : un bel espace de sable blanc, une digue de protection inclinée, quelques dunes à l’arrière, des voitures garées non loin, un sentier des douaniers longeant la grève, des tas d’enfants éparpillés.




  Cependant, l’endroit était effectivement magnifique. Sous le soleil, les oyats et les minous4, fins et légers, se balançaient dans le vent chargé de l’odeur de curry des immortelles des sables. L’eau transparente, aux nuances de vert, de bleu turquoise et de bleu marine, dévoilait des goémons flottant mollement dans le courant. Des éclats de soleil crépitaient de toute part sur la mer.




  Ils se tournèrent vers leur ami, interrogatifs.




  Augustin avait son air taquin, celui des bonnes blagues, et la tête de celui qui sait tout. Cela énervait toujours Manon qui le préférait plus modeste. Elle sentait le discours et la démonstration arriver.




  Face à la plage, la marée montante commençait à recouvrir le cordon de galets menant à l’île Bruc. On distinguait nettement, de sa base à son sommet, les différents étages qui le composaient, comme une stratigraphie5. L’anneau brun autour du pied se transformait en vert un peu gris, là où l’herbe rase, les lichens et la terre recouvraient les rochers. Plus haut encore, le vert devenait éclatant et la forme arrondie du sommet donnait à l’île l’air gros champignon.




  — J’irais bien là-bas ! s’écria Manon.




  — Trop tard pour aujourd’hui, fit Octave en reculant d’un bond. On dirait que la mer monte ! Oups ! J’aurais mieux fait d’ôter mes baskets.




  Alors qu’il allait se mettre pieds nus, Augustin pointa du doigt quelques maisons au-delà de la baie, en direction du Royau, petit village côtier après Port-Blanc.




  — Garde tes chaussures. D’abord, la surprise, puis on ira se promener par là en attendant la marée haute.




  Octave arrêta son geste. Il avait depuis longtemps oublié la surprise qu’Augustin voulait leur faire. Les deux amis n’avaient qu’une envie, profiter de ce premier jour de vacances et se baigner. Manon, déçue, fit signe à Octave et tous deux remontèrent à contrecœur près de la digue.




  Au moment de s’affaler dans le sable doux et chaud, Octave se souvint que quelque chose l’avait frappé lorsqu’Augustin avait montré le Royau. Il redescendit rapidement la grève et regarda vers l’autre bout de la baie.




  — Ça y est ! J’ai trouvé ! Tu veux nous montrer une paréidolie6 ! s’écria-t-il, en montrant les rochers sur la grève, tout fier d’avoir retenu ce nom compliqué.




  Manon accourut pour voir ce qu’il désignait.




  — Ah oui ! Il y a un énorme chameau couché. On voit bien sa tête et ses bosses. Euh, même qu’il a trois bosses. Mais bon !




  Augustin les rejoignit tranquillement avec un grand sourire, leur faisant penser qu’ils avaient trouvé la réponse. Il resta un moment sans rien dire, puis haussant les épaules, affirma d’un ton satisfait :




  — Non !




  Octave tapa du pied le sol humide en grognant. Manon soupira et lui tourna le dos.




  Pour compenser sa déception, elle se mit à longer la frange de coquillages à la recherche de petits trésors.




  Elle raffolait des littorines7, il y en avait de toutes les couleurs.




  Un groupe de marcheurs passa près d’elle. Comme ils avaient l’air sympathiques, elle engagea la conversation.




  — Bonjour. Qu’est-ce que vous faites ? C’est pour un rallye ?




  L’homme près d’elle s’amusa de la question et lui expliqua :




  — Nous sommes en balade. Cécile nous fait découvrir les lieux et l’histoire locale.




  — Ah bon ? Il y a des promenades organisées ?




  Une dame toute proche appela une jeune femme qui se trouvait au milieu du groupe.




  — Cécile, viens voir ! Tu as peut-être une future cliente !




  La personne interpellée les rejoignit. Cheveux ébouriffés et grand sourire, elle fut immédiatement sympathique à Manon. Dans ses bottes de caoutchouc qui avaient dû parcourir de nombreux kilomètres, elle semblait ici comme chez elle.




  — Bonjour, jeune fille ! Tu serais intéressée par une balade commentée ? Je suis d’ici, du Trégor8. Je peux te faire découvrir plein de richesses de mon pays, parfois bien cachées.




  — Les enfants peuvent s’inscrire ? lui demanda Manon.




  — Bien sûr ! Il n’y a pas d’âge pour me suivre. Les parcours sont simples et on apprend plein de choses !




  — C’est chouette ! J’aimerais bien découvrir le coin comme ça. Votre groupe a l’air bien content.




  — Pas de problème. Tu es avec tes parents ?




  — Non ! Avec mes amis. Nous sommes ici pour un mois. Je suis sûre que ça va les intéresser.




  — J’en suis sûre aussi !




  — Je vais leur en parler. Vous avez une carte ?




  — Ah non ! Pas sur moi. Mais tu cherches Échappées trégoroises sur le Net et tu me trouveras. Ce sera avec plaisir.




  Cécile rassembla son monde et les randonneurs rejoignirent le sentier des douaniers, non sans adresser à Manon un petit signe de main.




  Manon replongea vers la rangée de coquillages qui s’étendait comme un étroit chemin sur l’estran9. Elle les rassemblait dans sa main puis les enfournait dans la poche de sa salopette. Elle prenait un immense plaisir à cette cueillette et tant pis pour la surprise d’Augustin !
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